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LA RÉFORME DE 

L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS 
> 

A L'ATHÉNÉE 

Rappor t présenté par M. J . F E I . L K R à la séance du 10 mars 1923 

Le 26 juin 1922, l ' A c a d é m i e royale de langue et de littérature 

française avait adressé une lettre aux professeurs de français 

des athénées royaux et des collèges libres en vue de connaître 

leur avis sur la situation de l'enseignement du français. La 

consultation portait donc sur le fait du fléchissement dont on 

se plaint, sur les causes et sur les remèdes. L'enquête, tout 

à fait officieuse et sans aucun engagement des deux parts, n 'a-

vait d 'autre but que de réunir un faisceau de renseignements 

et de vues émanant des spécialistes mêmes. Il ne s'agissait 

point d'établir un referendum ni de compter des voix : les 

questions de cette nature, pas plus que les questions de 

vérité scientifique, ne comportent des solutions par majori té 

contre minorité. 

Nous avons reçu une trentaine de réponses à cette circulaire. 

En écartant les réponses évasives ou dilatoires, simples ac-

cusés de réception où les auteurs met tent à notre disposition 

leur dévouement ou demandent des instructions ultérieures, 

il reste une quinzaine de réponses effectives, dont quelques-

unes sont de véritables mémoires. Elles émanent de 

MM. P. Altenhoven (Ixelles), J . Behen (Anvers), V. Bocquet 

(Saint-Gilles), L. Derie (Mons), A. Duchesne (Saint-Gilles), 
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6 8 J. Felier 

J . Fleuriaux (Liège), R. Fortemps (Bruxelles), J . Hombert 

(Gand), G. Hoyois (Gand), Lefort (Bruges), J . Merten (Ver-

viers), Edg. Renard (Liège), H. Schmetz (Bouillon), J . - J . Van 

Dooren (Saint-Gilles), A. Willem (Mons). 

Ces réponses n 'ont pas toutes la même ampleur. Chacun 

parle surtout d'après l'expérience que lui donne ses fonctions. 

Les uns s 'a t tachent donc aux questions d'orthographe, de 

prononciation, de vocabulaire ; d 'autres se préoccupent 

davantage des cours de lit térature et du style, quelques-uns 

seulement envisagent le sujet en entier avec une certaine 

conscience des maux et des remèdes. Invité à faire le dépouille-

ment des opinions, nous n'écarterons systématiquement 

aucune idée, si minime qu'elle soit. Vous permettrez que je 

profite de mon expérience pour ne pas me borner au rôle de 

greffier enregistreur et présenter un compte rendu critique 

des idées émises. 

Un de nos honorables correspondants soulève une question 

préalable : « Il est difficile », dit-il, « à un professeur de juger 

» l 'enseignement : d 'abord on ne va pas se blâmer soi-même ; 

» ensuite on aurait mauvaise grâce à critiquer les autres, 

» surtout s'ils sont de l'enseignement officiel ». A cette der-

nière restriction, vous reconnaissez les scrupules d 'un profes-

seur de l'enseignement libre. Ces scrupules honorent l 'auteur, 

mais les deux raisons qu'il invoque, celle d'amour-propre, 

celle de prudence ou de confraternité, ne nous ont guère 

convaincus. Si on les admettai t , il ne serait jamais convenable, 

jamais opportun d'interroger des spécialistes ; ce ne serait 

pas le bon moyen de connaître la vérité ; on se heurterait à 

l ' intérêt personnel et à l'esprit de corps. Il vaut la peine 

d'examiner ces deux points, qu'on invoque d'ailleurs contre 

toute enquête de cette nature. 

D'abord, avoir le courage de « se blâmer soi-même », si 

c 'était le cas, ne serait pas au-dessus de la nature humaine. 
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Les forts ne reculent pas devant un petit examen de cons-

cience. La religion elle-même nous recommande d'en faire 

un chaque soir. On le fait alors en soi-même, il est vrai, et 

l 'amour-propre y semblerait sauf, si la vraie mortification ne 

consistait pas à s'imposer le spectacle de sa propre faiblesse. 

Mais, d 'autre part, s'accuser à autrui n'est pas non plus sans 

exemple : se confesser, c'est dire ses fautes à un autre homme, 

et pour tant on se confesse ! Mais notre enquête exige-t-elle 

vraiment cette victoire sur l 'amour-propre, soit personnel, 

soit corporatif ? Nous n'avons pas pris l 'initiative d 'une 

campagne de dénonciation ! On demande quelles sont les 

défectuosités du programme, quel est l 'esprit ou l 'état de 

l'enseignement, de façon abstraite et générale. Est-ce par 

hasard une subtilité de distinguer entre l'esprit de l'enseigne-

ment et la valeur de tel ou tel professeur "? En est-ce une de 

distinguer entre l 'é tat de l'enseignement, et la valeur de la 

corporation ? A ce compte, moralistes et sermonnaires ne 

devraient jamais critiquer la société, pour ne pas risquer de 

faire de la peine aux hommes ! Où donc irait la société, si, 

dans tous les services, pour éviter de troubler la quiétude des 

intéressés ou pour s'épargner leurs critiques, on s 'abstenait 

d'observer, d'inspecter, de diriger et de corriger, de régler 

et de légiférer, de réformer et d'améliorer ? L'esprit de corps 

est une très bonne chose, mais, dans tout corps constitué, il 

y a des hommes de devoir et des tièdes, des degrés d'activité 

et de compétence, il y a des supériorités qui pâtissent de 

l'insuffisance d 'autrui . Les bons ne s'offensent pas des cri-

tiques fondées et sincères, quand elles visent à l'amélioration 

générale. Ils les accueillent avec sérénité, parce que dans le 

fond de leur âme honnête, ils croient tout le monde autour 

d'eux animé de bonne volonté, désireux de perfection, sou-

cieux de concourir de mieux en mieux à un même idéal. 

Or, à qui demanderait-on le secret des opérations, des 
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efforts, des insuccès même de ces efforts, sinon à ceux qui, 

par métier, en sont chaque jour les auteurs, les témoins ou 

les victimes ? Qui sait le mieux où le bât blesse, si ce n'est 

pas celui qui le porte ? celui qui a la responsabilité de la charge 

et l'obligation de la conduire à bon port '? Il faut donc que nos 

maîtres placent l ' intérêt général au dessus de l 'amour-propre 

et au-dessus du dogme de l'impeccabilité corporative. Il faut 

choisir entre l'avenir de nos écoles et la crainte de faire 

quelque peine — bien diffuse ! — à de très braves gens, dont 

on ne met en doute ni le dévouement, ni la bonne volonté, à 

qui on suppose même une compétence supérieure, puisqu'on 

les consulte ! Ainsi, d 'une part, il n 'y a point de honte à recon-

naître une faute, qui sera le plus souvent imputable aux cir-

constances ; point de trahison à signaler une défaillance, qui 

relève de la faiblesse humaine. La honte et la trahison consis-

teraient à nier ses erreurs ou à les transformer en qualités. 

Et , d 'autre part , il n 'y a point d'indiscrétion pour nous à 

demander à des spécialistes de parler des choses de leur 

métier et de nous dire ce qui manque pour arriver à un 

meilleur rendement. Nous ne voulons que connaître des 

doctrines, réunir des faisceaux de faits anonymes, des causes 

et des propositions de réforme. C'est dans cet esprit d'amélio-

ration et d'idéal que Y Académie a entrepris cette enquête 

et que nous présentons ce rapport ; et c'est bien dans ce sens 

digne et impersonnel que nos correspondants ont répondu, 

en nous félicitant de notre initiative. 

Notre rapport se divisera naturellement en trois parties : 

les défectuosités de l'enseignement du français, les causes, 

les remèdes. 

I. 

Il y a d'abord à signaler quelques restrictions ou réserves 

faites sur la question de principe. M. Sonneville, à Bruges, 
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en vingt ans de carrière, n'a remarqué aucune déchéance. 

Il veut affirmer que l'enseignement du français à Bruges n 'a 

pas périclité. Il n'a périclité nulle part, c'est entendu, en tant 

que doctrine émanant du professeur, ni en t an t que zèle et 

conscience du devoir : la question est de savoir si les classes 

arrivent aux mêmes résultats que jadis, et si les résultats 

obtenus jadis étaient un maximum auquel on ne peut plus 

ajouter. La note juste parait fournie par l'excellent rapport 

de M. Edgard Renard (Liège) : « Il n 'y a pas de crise du fran-

çais », pense-t-il, « il y a seulement un milieu rebelle à la culture 

désintéressée. Il faut d'ailleurs mettre hors cause l'élite des 

classes, qui arrive à une connaissance sérieuse et profonde 

de la langue ». Sans doute M. Renard avouerait sans peine 

que le milieu devient de plus en plus rebelle. En fait la plupart 

de nos correspondants affirmént qu'il y a lieu d'améliorer, 

ou ils l ' admet tent tacitement, puisqu'ils entrent en matière 

sans formuler de réserves. 

Quant aux défauts de l'enseignement, le classement des 

réponses est assez difficile. Tel se place au point de vue des 

élèves, tel autre au point de vue du maître ; l'un ne songe 

qu'à la faiblesse de l 'orthographe ou aux vices de prononcia-

tion. un autre paraî t plus sensible à la qualité du langage 

parlé, un autre aux qualités du style, un autre aux qualités 

de l'esprit et à la formation générale qui dépend surtout de 

l 'enseignement de la langue maternelle. Il faut savoir gré à 

chacun de s'être cantonné volontairement dans son cercle 

d'expérience. Notre tâche consistera à fournir un tableau des 

opinions, en par tant des plus humbles observations sur la 

prononciation et l 'orthographe pour aboutir à celles qui 

concernent la culture générale. 

La prononciation des élèves est incriminée, et parfois celle 

des maîtres. On signale un fâcheux accent de terroir en chaque 

région. Ainsi font M. E. Ghignet pour Ixelles, le R. P. Arnoult 
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du collège St-Jean-Berchmans pour Bruxelles, M. H. Glae-

sener pour Ath et Malines, M. Lefort pour Bruges. En pays 

flamand, on fait sans grand succès la guerre au g guttural, 

au ch et j qui deviennent sifflants, aux consonnes simples 

substituées à des doubles (Ana pour Anna) ; mètre y devient 

mètre et athénée se prononce atnèye. L'accent tonique est 

souvent transféré en première syllabe comme en flamand. 

Le Bruxellois du cru croit imiter la prononciation parisienne 

en disant kïs, lis pour caisse, laisse, absolument comme s'il 

s'agissait de qu'est-ce, Lesse. Mais la région wallonne a aussi 

son contingent de prononciations vicieuses, en Hainaut 

creuse, heùreùse pour creûse, heureuse, presque par tout p&ser, 

indisposé, fSsse, fSssé, grôsse, m l, fltil, basse, solle, sale, j;'di, 

baron, marron, capable et ainsi pour tous les mots en -able, 

nation et ainsi pour tous les mots en -alion. Il y a des endroits 

où le wallon incite à dire arrivé, planlè, volè. Le passé défini 

et le fu tur se prononcent en è pour ai, comme l ' imparfait et 

le conditionnel. A Ath, l'a prend un son « gras et nasillard »; 

on dit ganre pour gare avec un a mi-nasal ; on y dit mvor 

pour noir ; on accentue les pénultièmes et antépénultièmes 

des mots ; on ajoute indûment un e atone à la fin (les juifes) ; 

on déplace l'accent du verbe [ils ne peuv'te pas). L 'auteur de 

cette dernière observation, qui a entendu le même peuv'te à 

Lille, suppose que ce défaut a été transporté de Lille à Ath. 

En réalité, c'est le wallon qui reparaît dans le français de 

l'élève. Les pluriels petw'ie, dir'le, veuVte (peuvent, dirent, 

veulent) sont de toute la région picarde du Hainaut . On les 

trouve très bien figurés au XV e siècle dans la chronique de 

Jean de Haynin. Tirons de cet exemple et de mille autres 

analogues la conclusion qu'il y aurait grand avantage pour 

un insti tuteur de bien connaître le patois de la région où il 

enseigne. La mélopée de la phrase française dans la bourgeoisie 

bruxelloise est abominable, et contagieuse. La liste serait 
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très longue de ces déformations des mots français en Belgique, 

et ce ne serait pas un travail inutile pour un puriste d'en com-

poser un recueil, sans noyer l'indication des fautes reconnues 

dans les généralités d'un manuel de prononciation. 

Ce serait se répéter que de signaler les mêmes négligences 

en grammaire. Il est naturel que l'analogie crée chez nous 

des formes insolites, que le flamand et le wallon sous-jacents 

brouillent parfois l'emploi du subjonctif et de l'indicatif, du 

subjonctif et du conditionnel, que l'on confonde les auxiliaires 

savoir et pouvoir, que l'on traduise sa pensée en expressions 

mi-germaniques : qu'est-ce P O U R U N livre (quelle sorte de livre 

est-ce ?). je lui G R É E bien (w. dji lî keû bin, ail. ich gônne es 

ihm), je ne sais DE rien (flandricisme, pour : je n'en sais pas 

le premier mot), je lui ai dit (w. dji li a dit, je le lui ai dit), 

ils sont partis L E U R deux (ihrer zwei, eux deux). Le Brabançon 

dit METTEz-uof/s pour asseyez-vous ; l 'Athois ne se gêne pas 

pour dire : avez-vous Q U I T T É tout le charbon dehors ?, il n'y a 

R I E N grand chose, il n'est pas Q U E S T I O N de... pour : il n'est pas 

nécessaire de... Il y a des incorrections plus générales : P O S E R 

des acles. se rappeler DE... par analogie de se souvenir de..., 

une jeune fille a M A R I É un tel, C A U S E R à quelqu'un dans le sens 

de parler à , R E N S E I G N E R quelque chose dans le sens de indiquer, 

vous A V E Z F A C I L E , D A N S le but de..., j'aime A C E que..., je pars 

A Paris, elle apprend L A M O D I S T E , la rue Neuve est très P A S S A -

G È R E , cette P L A C E est très confortable, etc. 

A côté de ces fautes, qui sont souvent de simples taches, 

dont on ne doit pas exagérer la fréquence ni la portée, dont 

quelques-unes se retrouvent même parfois dans le langage 

de gens très cultivés, on aurait pu noter un phénomène plus 

grave : la faiblesse assez générale des élèves en fait d'analyse 

grammaticale et logique du discours. Ici c'est la grammaire 

même qui est en question, comme science et doctrine. Cette 

faiblesse se répercute sur l 'étude des langues étrangères. 
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Elle est une entrave à l'explication rapide des textes litté-

raires. 

On signale aussi, d 'une voix unanime, la pauvreté du 

vocabulaire de nos collégiens. Ils emploient des termes géné-

raux et sans saveur au lieu des termes particuliers que la 

précision du style réclame. Ils ont des expressions lourdes, 

sans élégance ni euphonie. Faute de connaître les mots justes, 

ils inventent des néologismes inattendus et inutiles. On dirait 

qu'il y a inaptitude native à s'exprimer avec clarté, correc-

tion, concision. Hâtons-nous d'acter, avec un de nos auteurs, 

que ce défaut n 'est pas général. Si le petit Belge est plus lourd 

que le petit Français, s'il a besoin de plus d'années pour se 

dégrossir, il y arrive assez proprement. Ne chargeons donc 

point le tableau. Il en est du langage comme du piano : 

l'idéal n'est point de former des virtuoses qui accomplissent 

des miracles de vélocité. Cette qualité, recherchée en dactylo-

graphie, devient accessoire en fait de langage. Nos élèves 

n'acquièrent pas, en général, la verbosité, le flux intarissable 

de paroles qui caractérisent une parisienne : cela tient plus 

au tempérament et à la circulation du sang qu'à la connais-

sance de la langue. Nos ministres, nos députés, nos professeurs 

ne pourraient lutter d'abondance verbale avec les dames 

d'un salon parisien : ils remplacent ce don séduisant par la 

logique, la précision, la clarté, qui ont aussi leur prix. Il reste 

que l'enseignement du français en Belgique a beaucoup de 

difficultés à vaincre, dans les écoles primaires, moyennes, 

normales et dans les classes inférieures des athénées. Nous 

y reviendrons aux chapitres des causes et des remèdes. 

De ces constatations sur le fond du langage, il résulte évi-

demment que le style reste banal et pauvre, sans couleur et 

sans originalité. Mais les qualités d'une composition française 

ne dépendent pas uniquement du vocabulaire, ou plutôt le 

vocabulaire dépend de la culture générale de l'élève. Sans 
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cette culture générale, sans une abondance d'aperçus de toutes 

espèces donnés généreusement, à profusion,en toute occasion, 

par le professeur, sans lectures nombreuses ajoutées sponta-

nément par l'élève à cette riche documentation de la classe, 

il n 'y a point d'idées, point de termes, pas de goût, pas d 'ar t 

dans la composition, pas d'imagination ni de style. C'est donc 

la formation qui laisse à désirer et ce serait restreindre étran-

gement le problème d'y voir un simple déficit dans l'acqui-

sition du vocabulaire. 

II. 

Les causes qu'on allègue de la médiocrité des résultats sont 

nombreuses et variées. Pour introduire un peu d'ordre dans 

notre exposé, nous les rangerons sous quatre ou cinq rubriques, 

et nous compléterons sous notre responsabilité les données 

trop fragmentaires. 

Il y a d'abord des causes provenant du milieu social, qui 

pétrit les familles, les élèves et même les professeurs. 

Placée entre le monde roman et le monde germanique, la 

Belgique participe de l'un et de l 'autre. Elle manque d'unité 

de langue. On y parle wallon, flamand, français, néerlandais, 

allemand. Si les nations se passent facilement de l 'unité de 

race, cette bigarrure de langage, dans un petit pays surtout, 

est une vraie disgrâce. Le regretté Léon Frédéric avait une 

formule pour ouater ces disparates : nous sommes, disait-il, 

une nationalité de raison ; il ajouterait aujourd 'hui fort peu 

raisonnable. Le bilinguisme menace de nous abâtardir de 

façon définitive. Dans un milieu aussi composite, une langue 

fine et toute en nuances, comme le français, semble connue 

dès qu'on parvient à se faire comprendre t an t bien que mal. 

L'esprit utilitaire dont nous sommes imprégnés ne veut pas 

viser plus haut qu'à une connaissance pratique du français. 

Cette connaissance suffit pour l 'industrie et le commerce. 
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Elle n'est pas méprisable, ni en soi. ni par ses résultats maté-

riels ; mais qu'il y a loin de cette conception terre à terre à la 

culture d 'une langue littéraire et artistique, source des plus 

pures jouissances du cœur et de l'esprit ! 

Au vrai, on se contente trop facilement en Belgique du style 

de la correspondance commerciale. L'un de nos auteurs, 

dont je ne découvrirai point l 'anonymat au moment où il 

critique, dénonce carrément le mauvais parler des Chambres, 

des lois et des journaux. Sous l 'exagération, il y a bien quelque 

grain de vérité à retenir. « En France aussi, accorde ce corres-

pondant, il y a beaucoup de gens qui parlent mal ; mais, là 

du moins, il reste une élite qui garde les bonnes traditions 

pour être le sel de la terre ». En Belgique, d'après lui, cette 

élite n'existe pas, à cause du tempérament national, à cause 

du dualisme linguistique et politique ; il n 'y a point d'influence 

régularisatrice.... « à moins que VAcadémie elle-même ne 

s'applique à la créer ». L'Académie ne songe sans doute ni à 

régenter, ni à remonter le cours des siècles afin d'arrêter la 

date des « bonnes traditions ». Il n'est pas besoin de retourner 

à l'ancien régime pour rendre à la langue française des qua-

lités qu'elle n'a point perdues ; il s'agit ici non de la langue 

française en soi, mais de l'enseignement du français du 

X X e siècle en Belgique. Notre but ne peut être de réagir 

contre l'évolution du langage, mais d'élever nos élèves à la 

hauteur de cette évolution. Cette équivoque résolue, il reste 

que le milieu belge ne favorise guère la diffusion du français 

d'Anatole France ou de Mgr Baudrillart. E t encore faut-il 

en ce point calmer les alarmes qui dépassent la mesure. Un 

de nos correspondants, M. Alfred Duchesne, fait remarquer 

que la Belgique industrielle et commerciale a peut-être raison 

de ne point s 'a t tarder dans nos études approfondies et de 

courir au but par des voies de traverse. Le public ne voit de 

raisonnable que ce qui est directement utile à une profession 
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lucrative. Il ne considère comme science que les langues 

étrangères. La culture de la langue maternelle comme œuvre 

d ' a r t et de littérature, comme agent de progrès moral et 

intellectuel, reste le lot d 'une trop infime minorité. Nos jeunes 

gens, imprégnés de cet esprit utilitaire, placent leur idéal à 

mi-côte. Là gît le mal. ou une des causes du mal, et nullement 

dans une prétendue corruption de la langue française. 

Une autre cause de lenteur et de lourdeur, d'après certains 

correspondants, gît dans l'emploi du wallon. Le wallon est 

resté la langue du peuple, à la ville comme au village. Nos 

écoliers, en majorité, parlent wallon dans leur famille. Entre 

eux ils conversent en wallon, ils jouent et se ba t ten t en wallon. 

Tandis qu'un petit Français parle français douze à quatorze 

heures par jour et reçoit de la rue, de la maison, de l'école, 

une leçon de français continue, le petit Wallon qui n'est pas 

de la bourgeoisie ne s'exprime en français qu'à l'école. Là 

même il entend du français beaucoup plus qu'il n'a l'occasion 

d'en dire. Les futurs instituteurs, à l'école normale, parlent 

ordinairement wallon entre eux. Nous ne citons pas ces faits 

comme un abus, mais à titre de faits. Il serait odieux que les 

directeurs et les maîtres de français,pour se faciliter la besogne, 

persécutent ou proscrivent le wallon, punissent les élèves pour 

avoir parlé wallon en chemin ou pendant leurs récréations. 

On ne pourchasse pas la mère légitime pour créer des sympa-

thies à une mère, adoptive. Nous constatons pour le moment 

la difficulté à la décharge du corps enseignant lui-même. 

Mais on cite d 'autres causes générales : le manque d'esprit 

de travail, l 'appétit de jouissances. Dans quel sens faut-il 

prendre ces accusations ? Le Belge n'est point paresseux, 

mais il a le même esprit que sa famille : il est simplificateur, 

il ne s'éprend pas facilement d'études et de t ravaux dont il 

ne voit point le profit immédiat. Il est tiède, lent, lourd, 

rebelle aux théories et aux spéculations philosophiques. Il se 
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laisse administrer, même à l'université, tel cours de philo-

sophie rétrograde et nuageuse avec la plus entière indiffé-

rence, pourvu que le professeur ne soit pas trop regardant à 

l 'examen. Ce n'est pas lui qui danserait crânement son mariage, 

suivant l'expression d'une vieille anecdote hellénique. Cela 

revient à dire qu'il est pratique, étroitement pratique et non 

paresseux. 

L 'appét i t de jouissances ne dérive-t-il pas de la même con-

ception de vie pratique et peu compliquée ? Dans le même 

ordre d'idées, on accuse les sports, le cinéma, plaisirs faciles 

à portée de la main. C'est le cas de rechercher la cause des 

causes. Cet esprit de dissipation, d'après un de nos mémoires 

(E. Schmetz, Bouillon), provient de la vie précaire d 'après 

guerre, de la plus-value du travail manuel, des coups de for-

tune qu'on admire sans grand souci de la question d'honnê-

teté, du spectacle des touristes qui roulent en auto pendant 

les beaux mois d'été dans les petites villes de l'Ardenne. Si 

l'esprit de l'enfant, s 'arrête au côté superficiel de ce luxe et 

de ce mouvement, les parents, les fonctionnaires et les petits 

pensionnés, les vieux rentiers du trois pour cent, les seuls en 

définitive qui paient la guerre, font imprudemment trop haut 

leurs réflexions amères sur les trafiquants, agioteurs, maqui-

gnons, spéculateurs de tout acabit qui jouent à l 'aristocratie. 

Spectacle démoralisant pour une classe peu instruite qui 

confond facilement le bonheur avec la richesse et l 'agitation. 

A quoi bon se donner tan t de peine (car l 'étude pour un cer-

veau fruste demeure une peine) quand on peut atteindre la 

richesse, donc le bonheur, par les moyens de messieurs tel 

et tel '? Un coup de poing bien appliqué vaut mieux que tout 

l 'art musical d 'Eugène Ysaïe ; et pourtant l 'art musical, 

article d 'exportation, est encore privilégié ! Un audacieux 

coup de bourse peut rapporter plus en cinq minutes que toute 

la science d 'un professeur en une carrière de quarante ans, 



L'Enseignement du français à V Athénée 1 (J9 

plus que l 'œuvre entier de Camille Lemonnier. Cette désor-

ganisation de l'échelle des valeurs a beau nous apparaître 

transitoire et passagère, elle exerce son influence déprimante 

sur le public, sur les parents, sur les enfants, sur les études. 

A ces causes générales indiquées par divers correspondants, 

un de nos collègues, M. Louis Delattre, propose d'en ajouter 

une, qui a frappé son attention de médecin. Un article du 

Temps, du 7 mars 1923, sous le t i tre la Vie et l'Ecole, signé 

de M. Hippolyte Parigot, fait état d'une lettre de i\I. Charles 

Maquet, professeur au lycée Condorcet et réputé comme 

grammairien. En voici les passages saillants : 

« Vous envisagez la crise de l 'orthographe » (on pourrait 

généraliser davantage) « comme un problème d'éducation. 

Vous êtes dans le vrai. C'est bien une crise de l 'attention 

volontaire, et qui tient, pour une bonne part, à l'absence de 

toute contrainte dans l 'éducation du premier âge. Elle est 

plus morale que scolaire, et sa persistance chez les adoles-

cents atteste qu'elle a des raisons plus générales et plus pro-

fondes que l'insuffisance de telle ou telle pratique d'enseigne-

ment... Les élèves sont peut-être plus intelligents qu'autrefois, 

mais ils manquent de consistance... Leur imagination est 

distraite et leur mécanisme intellectuel est mal réglé. Quand 

ils s 'appliquent, ils ne peuvent prolonger leur effort au delà 

de quelques minutes... ». 

M. Maquet recherche la cause de ce défaut qui tend à se 

généraliser : « Les enfants d 'aujourd 'hui n 'ont pas moins de 

qualités foncières que ceux d'autrefois, mais la vie les a formés 

d 'une tout autre façon. Elle leur a donné précocement une 

personnalité et une expérience très opposées à celles que l'on 

acquérait jadis dans les disciplines conjuguées de la famille, 

du monde et de l'école. Habitués à agir par eux-mêmes à la 

maison et dans leurs jeux, familiers avec le machinisme 

moderne qui les éblouit et dont ils ne perçoivent que le^ 
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réalités apparentes, formés à la vision des images plus qu'à 

l'intelligence des idées, ils sont bien éloignés du recueillement 

et du pouvoir d'abstraction qu'impose notre culture. Ils 

portent dans leurs jeunes corps des âmes de grandes per-

sonnes illettrées ; ils en ont le caractère impulsif et l 'esprit 

dispersé ; ils pensent et sentent en bloc, et la faculté d'analyse 

est chez eux lente à s'épanouir. Voilà à quoi se heurtent les 

méthodes les plus rigoureuses et les enseignements les plus 

variés. Il ne s'agit plus de former en instruisant, mais de 

réformer avant d'instruire... ». 

Ces observations ne s 'appliquent pas à l'ingénieur en herbe 

qui vérifie le moteur et les différentes pièces de son side-car, 

mais à tous ceux, beaucoup plus nombreux, qui, comme les 

gens du peuple, croient connaître l'électricité parce qu'ils 

voient des fils, des appareils, des compteurs, des objets maté-

riels. On apprend à décrocher le cornet du téléphone ; en 

pénétrer la théorie, c'est vouloir déchiffrer un mystère qui 

n'a point d'utilité pratique. 

Passons à un autre ordre d'idées. Tandis que l'un se plaint 

de ce que les élèves, en raison de la surcharge des programmes 

« ne lisent pas » et manquent d'heures pour donner à l'ensei-

gnement de la classe ce complément fécond plus productif 

que la leçon elle-même, un autre se plaint de ce que les élèves 

« se je t tent sur une pseudo-littérature hâtive et malsaine », 

sur les romans d'aventures, les romans policiers, mixtures 

infâmes de crimes et de chasses à l 'homme, d'espionnage et 

de mensonge. Joignez-y « certains livres de guerre » où 

s 'étalent la froide cruauté, le mépris de la vie d 'autrui, le vol 

et le viol, tout ce qui semble justifier et rendre normales les 

passions, les actions de la brute déchaînée : nous aurons une 

idée de l ' instruction supplémentaire que se donnent ceux qui 

lisent, c'est-à-dire les plus actifs et les meilleurs. 

On signale ensuite d 'autres causes, que nous pouvons grou-



L'Enseignement du français à V Athénée 1 (J9 

per ensemble comme provenant de l 'E ta t . L ' E t a t constitue 

les programmes, en surveille l'exécution, recrute les profes-

seurs et rétribue leurs services. Mais comment remplit-il ces 

divers devoirs ? 

L 'E ta t , dit-on, a une tendance à poursuivre l 'amélioration 

des programmes par addition de branches nouvelles. Il y en a 

trop. L'accessoire finit par étouffer le principal. Le résultat 

pour les bons élèves est un surmenage permanent, qyi para-

lyse les facultés les plus précieuses de spontanéité ; pour les 

mauvais et les médiocres, incapables de satisfaire à toutes les 

exigences, le résultat est l 'habitude du manquement au 

devoir ; pour les maîtres, c'est le découragement. Volontiers 

on défendrait l 'E ta t contre cette accusation. Ce n'est pas lui 

qui a voulu compliquer à plaisir les études, mais on lui 

réclame sans cesse des matières nouvelles ! Ce sont les plus 

utilitaires qui proposent d'inscrire au programme telle bran-

che, tel chapitre de science, dont l 'industrie ne pourrait se 

passer. E t , comme la conception des études veut, quoi qu'on 

en dise, rester sagement évolutive, historique, traditionnelle, 

on ajoute sans cesse du nouveau sans rien abandonner des 

études anciennes. L 'E t a t dépense déjà beaucoup de son 

activité à lutter contre les téméraires et les modernistes, qui 

feraient volontiers table rase des Humanités en ne laissant 

debout que des langues étrangères, des mathématiques et 

de la chimie, la musique et les sports. D'après eux, le collège 

devrait être à peu près le miroir du journal, qui donne le 

reflet de la vie et qui se modèle sur les désirs et les passions 

du public. Qu'on essaie quinze ans de ce système : il ne sera 

plus nécessaire de franchir la Vistule pour être en Russie. 

Afin de compenser cette extension forcée du programme, 

l 'E ta t se voit contraint de rogner sur les heures dévolues aux 

branches principales de l 'éducation. L'équilibre est rompu. 

On laisse au français trois heures dans les classes supérieures 
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des Humanités latines, trois heures pour enseigner les carac-

tères des genres littéraires, donner des notions historiques de 

li t térature française, enseigner la poésie ou la rhétorique, 

étudier les chefs-d'œuvre lyriques, dramatiques, oratoires, 

préparer et corriger de nombreux t ravaux de style ! On aura 

beau alléguer que l'enseignement du latin et du grec profite 

indirectement au français, ce qui est vrai ; il n'empêche que 

le cours de français comporte un ensemble de notions artis-

tiques, philologiques et historiques, de lectures de textes et 

de t ravaux pratiques qu'il est puéril de vouloir condenser en 

trois heures. 

Plusieurs de nos mémoires s'élèvent avec vivacité contre 

le recrutement des professeurs de français. D'après nos mœurs, 

en résumé, disent-ils, c'est le candidat le mieux protégé qui 

l 'emporte. Oserai-je ici faire la part de l'exagération et celle 

de la vérité ? Le système de la recommandation par des tiers 

est condamnable en principe ; mais souvent un travailleur 

obscur et timide n'a que ce moyen de faire connaître son 

existence et sa valeur. C'est lui qui en use le moins, dira-t-on. 

Il est vrai, les effrontés, les arrivistes, les aigles de salon, les 

fils à papa ont beaucoup plus de chance de réussir à ce jeu. 

Celui surtout qui parvient à se ménager des protecteurs peu 

scrupuleux, qui ne craint pas de se faire valoir, de dénigrer 

ses concurrents, triomphe quelquefois. Pas toujours ! mais 

enfin il est assez immoral déjà qu'il réussisse parfois à triom-

pher. Mais ceci n'est plus de la réforme de l'enseignement 

moyen, c'est celle de tous les rouages sociaux, du fonctionna-

risme à tous les degrés, du recrutement industriel, des minis-

tères, des députés, de la nature humaine du haut en bas. Que 

dis-je ? les neuf dixièmes des candidats évincés, qui se plai-

gnent, ont eux-mêmes usé du vieux procédé de la recomman-

dation : s'ils avaient été les élus, ils trouveraient que le sys-

tème a du bon et ne manque pas de clairvoyance. Tout le 
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monde voudrait être délivré de cette plaie, et surtout les 

ministres : que Messieurs les solliciteurs commencent donc... 

Le système, d 'aut re part , se pratique avec plus d'intelligence 

et plus de souci de la justice qu'on ne croit d'ordinaire. 

Personne ne se fait une gloire de protéger un incapable ou un 

homme taré. Pour beaucoup de protecteurs encore, présenter, 

c'est faire connaître. Le ministre, de son côté, n'a souvent 

que ce seul moyen de se renseigner. Il peut arriver qu'il soit 

trompé, mais comment connaîtrait-il les candidats, si per-

sonne ne l'éclairé ? E t puis, que valent les autres moyens ? 

Goûtez-vous le système automatique des promotions à 

l 'ancienneté ? Il ne satisfait que les médiocres. Aimez-vous 

le système de nominations d'après les indications vagues 

d 'un diplôme ? Il méconnaît les aptitudes propres et toutes 

les qualités dont un parchemin ne souffle mot. Les certificats 

de chefs hiérarchiques ? Ils participent aussi de la complai-

sance, de la protection. Souhaitons donc plutôt que l 'huma-

nité devienne plus correcte ; alors tous les systèmes, épurés 

et combinés, aboutiront à faire connaître les postulants, à 

faciliter le choix du gouvernement, à faire la religion du 

ministre, comme on dit, afin qu'il place toujours Ihe right mari 

in ihe right place. 

Sans songer le moins du monde aux luttes politiques du 

moment, un de nos rapports exprime l'opinion que les pro-

fesseurs de français d'origine flamande manquent des qualités 

nécessaires. Question d'origine à part, cela revient à dire que, 

à moins d 'apt i tudes particulières, un candidat qui n 'a point 

pratiqué le français dès l'enfance, et qui ne le connaît que par 

l'école au même degré que l'allemand et l'anglais, ne peut 

devenir un professeur de français à la hauteur de sa mission. 

Mais voici un grief plus important . L 'E ta t , dit-on, manifeste 

à chaque instant son peu de considération pour l'enseigne-

ment du français. Il semble qu'un solliciteur sans titres, sans 
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études philologiques, indésirable pour toute autre branche, 

« soit toujours bon pour faire un professeur de français ». Qui 

n'est assez fort pour enseigner le français ? Il n 'y a pas de 

préjugé plus tenace. L'erreur provient toujours de ce que 

l'on confond parler le français et enseigner le français. A ce 

compte, un coiffeur, un pédicure, un cocher, une bonne 

d 'enfant pourraient être installés dans une chaire de rhéto-

rique. Répétons donc sans nous lasser que le professeur de 

français en Belgique et en France est tout autre chose qu'un 

maître d'orthographe et de dictées : c'est lui qui fournit la 

culture morale, intellectuelle, esthétique, l 'art de penser, la 

matière de la pensée, l 'art d'exprimer et d'ordonner les idées, 

l'histoire du langage et des lettres. Il faut être à la fois un 

esprit délicat et raffiné, un linguiste, un écrivain, un homme 

de science, il faut posséder le don si rare de mettre les choses 

impalpables du goût et du style en règles assez précises sans 

tomber dans la sécheresse ni dans le pédantisme, il faut savoir 

inspirer assez de confiance au jeune étudiant pour qu'il 

confesse son âme dans ses t ravaux de style. Sans cette con-

fiance suprême, l'élève ne fournira jamais que des composi-

tions insipides, dénuées de toute sincérité. 

Depuis une génération, constate un professeur sérieux que 

je connais personnellement, les ministères, plus préoccupés 

de choisir des candidats bien pensants que des spécialistes, 

ont encombré l'enseignement de maîtres qui ne sont pas à la 

hauteur de leur mission. Il ne faut donc pas, pour être juste, 

rendre les bons professeurs responsables de la médiocrité des 

études. Ajoutons qu'il ne faut pas même faire retomber cette 

responsabilité sur les autres, si vraiment, comme je le crois, 

ceux-ci ont l'illusion peu rare de bien enseigner et ne se doutent 

pas de ce qui leur manque, si d'ailleurs tous, à défaut de 

science et d 'art , sont des hommes de devoir et de bonne 

volonté. « 11 est facile », dit dans le même sens M. Edg. Renard, 
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dont le témoignage ne sera pas suspect de sectarisme, « d'incri-

miner l ' insti tuteur ou le professeur, mais ce serait incriminer 

aussi tous ceux qui le contrôlent... Les responsabilités sont la 

plupart du temps ailleurs, plus lointaines... ». 

Une autre série d'observations se rapporte à la direction 

des établissements et à l'organisation des examens. 

L' intérêt d 'un directeur est d'avoir beaucoup d'élèves, 

parce qu'on mesure son zèle, sa discipline, la prospérité de 

l'école qu'il dirige, d'après un critérium simpliste, mathéma-

tique, le nombre des élèves. L' intérêt du professeur est d'avoir 

une classe homogène. Le directeur sacrifie au nombre, le 

titulaire vise à la qualité. Le directeur est coincé entre le 

gouvernement, l 'administration locale et les parents, qui sont 

des clients de l'école. Il ne doit pas désespérer les parents. 

Un fils évincé est toujours un aigle pour ses père et mère. Si 

on veut lui faire doubler sa classe, on lui inflige un affront, on 

commet envers lui une injustice. Le père est un bon électeur, 

qui lance contre le préfet son bourgmestre, et l'échevin de 

l ' instruction publique, et M. le sénateur et M. le député. 

Harassé, harcelé, traqué, obsédé de toutes ces réclamations, 

ie préfet finit par imposer le cancre au professeur ; ou bien, s'il 

est énergique, il oppose à toutes les obsessions le résultat de 

l 'examen. Alors les parents retirent l'élève et le casent dans 

la maison rivale, où on l'accepte à bras ouverts dans la classe 

d'où on avait prétendu exclure son génie. Ainsi, par amour 

de la paix, pour ne pas perdre toute une fournée d'élèves, 

l'admission des élèves de classe en classe se trouve facilitée 

outre mesure, et le niveau des études baisse parce que le client 

ne sait pas voir que le véritable intérêt de son enfant est dans 

la sévérité des maîtres. 

Cette critique pourrait s'appliquer à toutes les branches ; 

en voici une plus spéciale : « le français », dit M. Alfred 

Duchesne, « est la branche dont on tient le moins compte 
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dans les examens ». A la vérité, en généralisant ainsi, l 'auteur 

ne songeait pas aux examens et aux concours faits à l'intérieur 

des écoles, où le titulaire, gardien vigilant de ses droits, 

maintiendrait ses exigences ; il pensait aux examens d'admis-

sion à diverses écoles spéciales. Mais l'indulgence dont on use 

à l'entrée aux écoles techniques se répercute sur l'école 

officielle qui leur prépare des élèves. Le jeune homme, qui 

sait qu'on le serrera de près en mathématiques et que l 'examen 

de français est une « frime », cultivera les x et s'inquiétera 

fort peu d'Andromaque, cette vieille comédie de Corneille qui 

date du XVIe siècle. Sauf pour l 'entrée à l'Ecole militaire, 

estime notre correspondant, il n 'y a pas d'examen sérieux 

de français à subir pour être accepté aux écoles spéciales. 

« On n'agirait pas autrement s'il y avait un complot ourdi 

pour ravaler cet enseignement ». Il n 'y a point de complot, 

certes, mais il y a beaucoup trop d'esprit pratique à contre-

sens et beaucoup d'inconscience. Les interrogateurs t iennent 

d 'abord à recueillir le plus d'élèves possible. Ils s 'embarrassent 

peu de correction du langage, d'élégance de style, de connais-

sances littéraires : il ne s'agit pour eux que de s'assurer si 

l'élève possède assez la langue pour s'assimiler l'enseignement 

technique de l'école. Ce système semble conforme à la raison : 

il ne l'est guère, il est d 'une raison à courte vue. C'est juste-

ment parce que l'élève n 'aura plus l'occasion dans ses cours 

de l'école de se perfectionner en rédaction et en l i t térature j 

qu'il eût été logique d'exiger un acquis plus consistant. Une con-

sidération plus pressante encore, c'est que le cours de français 

n'est pas purement linguistique, il est un cours de culture géné-

rale. L'indulgence initiale abaisse donc le niveau des études de 

l'école technique et contribue à former des ingénieurs qui garde-

ront des mentalités de contremaîtres. Cette culture supérieure 

aurait été la fleur de leur vie : ils s'en passeront, et, toute leur 

vie, aux heures où l'on n'est pas ingénieur, ils en pâtiront. 
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Cette inconscience fait monter aux lèvres des réflexions 

amères. Quand on voit l'opinion publique, du haut en bas de 

l'échelle sociale, attacher si peu de prix à cette culture géné-

reuse et humanitaire, quand chefs d 'E ta t , chefs d'écoles, 

parents, professeurs eux-mêmes dès qu'il ne s 'agi t plus de 

leur branche, semblent vouloir se contenter d 'une connaissance 

élémentaire du français et en font l 'équivalent d 'un manuel 

de conversation à savoir par cœur, il n 'est pas étonnant que 

le jeune écolier se mette au diapason de l'incompréhension 

générale. Ainsi s 'entretient de pères en fils la médiocrité de 

l'esprit public, dont les corollaires sont la recherche des jouis-

sances matérielles, les seules que l'on connaisse et que l'on 

apprécie, et ce mépris bourgeois, mêlé d'une sorte de crainte 

de l'inconnu, pour l'intellectuel qui mène une vie grave et 

pauvre. 

Arrivons enfin aux jugements portés sur l 'enseignement du 

français lui-même et les qualités professorales. 

Des critiques prennent le professeur fu tur avant qu'il ait 

conquis ses grades. Ils font le procès à l 'enseignement univer-

sitaire et à celui des écoles normales d' insti tuteurs. L'un estime 

que la préparation au professorat sur les bancs de l 'univer-

sité est insuffisante. Il oublie que l'université a pour mission 

d'enseigner la science, non la pratique. Jadis il y avait deux 

écoles normales supérieures, l 'une à Liège pour les lettres, 

l 'autre à Gand pour les sciences et les mathématiques. On les 

a supprimées, nous l'avons souvent dit ailleurs, quand elles 

commençaient à devenir excellentes par suite de réformes 

successives. Elles ont formé une pépinière de bons professeurs 

dont les derniers touchent maintenant à l'âge de la retraite. 

La suppression de ces deux écoles est l 'une des plus lourdes 

fautes du gouvernement de jadis, soit dit sans acrimonie 

contre les personnes, car je ne sais plus à qui, mais je sais trop 

bien à quoi nous devons cette décapitation de l'enseignement 
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public, à laquelle nos querelles de famille menacent de donner 

cette année un pendant historique. 

Deux autres correspondants signalent les préoccupations, 

trop encyclopédiques à leur gré, de l'enseignement primaire. 

Si j ' interprète bien leur pensée, ils veulent dire qu'à l'école 

primaire l 'instruction est à la fois trop éparpillée et trop super-

ficielle. Ils la voudraient plus concentrée et plus profonde 

dans ses parties essentielles. Ce serait sortir du cadre de ce 

rapport d'expliquer dans quel sens à la fois philosophique et 

pratique les études primaires devraient être conçues. Remar-

quons seulement qu'il y a dans l'appréciation du rôle de 

l'école primaire deux points de vue différents. Le législateur 

veut un enseignement primaire qui arme l 'enfant pour la vie 

modeste, mais pourtant complète, de ceux qui ne pousseront 

pas leur instruction au-delà ; le professeur conçoit l'école 

primaire comme une antichambre de l 'athénée et désire qu'on 

lui prépare les élèves en vue de son propre enseignement. On 

peut reprocher à cette conception un brin d'égoïsme, mais il 

y a sans doute moyen de satisfaire aux deux exigences. Nous 

verrons tantôt quel remède on propose pour mieux emboîter 

les deux enseignements. 

Quant à la qualité même des cours, les critiques sont 

innombrables. Les unes portent sur l'ensemble, les autres 

sur chacune des subdivisions du programme. Nous commen-

cerons par les plus générales. 

« Le français », dit un de nos mémoires, « est la branche qui 

est le moins bien enseignée ». Appréciation sévère, mais nous 

la croyons juste. Atténuons-en tout de suite la dureté en 

a joutan t que, de tous les cours du programme, le français est 

aussi le plus difficile, le plus délicat ; il réclame une dextérité, 

une profondeur d'esprit, une générosité de cœur, une étendue 

de connaissances que le vulgaire ne soupçonne pas. Métier 

admirable et ingrat que d'enseigner la langue maternelle ! 
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II donne aux privilégiés qui ont le bonheur d'y réussir des 

satisfactions supérieures, mais le vulgaire ne sait pas pourquoi 

l'un réussit, pourquoi l 'autre échoue. Celui qui échoue, lui-

même ne sait pas ce qui lui manque ; à plus forte raison le 

public. E t le gouvernement lui-même se range trop souvent du 

côté du public : au lieu de considérer le français comme le 

centre et l 'âme même de l'enseignement, il sacrifie trop sou-

vent au préjugé que toute médiocrité suffit pour faire un pro-

fesseur de français. 

Les causes de cette défaillance relative sont développées 

parfois avec éloquence, mais il faut se borner à citer ce qu'on 

a dit de plus caractéristique. Les opinions parfois semblent 

se contredire : une mise au point sera nécessaire pour les accor-

der. L'un constate le manque de connaissances sérieuses et 

précises des phénomènes du langage, ce qui entraîne un 

manque d'élévation dans l'enseignement grammatical 

(J . -J . Van Dooren) ; un autre, au contraire, affirme que 

« trop de maîtres abusent de ce luxe scientifique dont ils ont 

le fétichisme ou la vanité » pour substituer « des questions 

d'étymologie, de grammaire historique ou même de biblio-

graphie » aux idées, aux sentiments, à la disposition, à la 

valeur artistique et littéraire des œuvres, à la lecture abon-

dante, au commentaire large et généreux des textes, à des 

conférences faites par les élèves (A. Duchesne). Cette énumé-

ration. que je résume, contient tout un programme, ou plutôt 

une excellente interprétation du programme, mais nous ne 

voulons pour le moment que mettre d'accord deux assertions 

contraires sur l'emploi de la philologie. 

Le cours de français a deux faces : une partie scientifique, 

la plus facile à enseigner, pour celui du moins qui se trouve 

être compétent ; une partie esthétique et littéraire, qu'on ne 

peut guère ramener à des règles, qui dépend de la personnalité 

même du professeur. La variété des professeurs peut se répartir 


